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LIBERTÉ, ÉGALITÉ.

A LA SEC TI O
DE D IN D IV1S IB

Mes F r b 1B s >

Quelque? Auteurs fe font jadis déshonorés en 
mendiant dans une Dédicace rempante * une prétention 
imaginaire, qu’une vanité ridicule feignait de leur ac­
corder.

La Liberté a fait difparaitre pour toujours
Ces Protégés fi bas, des Protefieurs fi bêtes!

Ainfi c’eft en vrai Patriote que je vous fais hommage 
de mon Èpouîd* Républicain, & je le dois, 
puifque c’eft au milieu de vous, dans votre fein,que j’ai 
puifé les traits de patriotifme qui caraélérifent ce Héros de 

। la Liberté.

Le germe de ces fentimens était inné dans mon cœur ; 
mais c’eft par vos leçons & par votre exemple que j’ai ap- 
pris à le développer. Recevez donc ce faible tribut de ma 

Ireconnaiffance ; il n’a de prix que par l’intention & le 
zèle qui me l’ont diâé.

Salut & fraternités
P O M PI G N Y , Citoyen

Soldat de la Section de 
rIndiyifibilité.



AUX AMIS DE LA VÉRITÉ,
FR F T E R N 1 TÉ.

—«■.................  WOSSBtaTTw» ■■ ■ ■■■!■ I »

Dans tous mes Ouvrages, j’ai toujours mis 

la vertu en opposition avec le vice pour la faire 
triompher: j’en pourrais citèrpour garants, l’Ai- 
tijan Philofophç } Z’Épreuve Raifonnable j Bayard, 
le Père comme il y en a peu, & même les Ramon- 
neurs. (*) Car, fi mon Barogo a obtenu de grands Suf­
frages, c’eft moins à caufe defon langage original 
& la Singularité de fa bigarure, que par fon carac­
tère d’honnête homme jovial, perfonnage. tout-à- 
la-fois probe & gai ; c’était un vrai Sans-Culotte 
que je préfentais d’avance à mes Concitoyens.

Dans l’Époux Républicain, j-ai voulu 
peindre un vrai Patriote à l’épreuve ; Sc la Couleur 
de. rofe nè convenait point à ce tableau. Lorfque 
ce fujet fe préfenta à mon efprit, j’avoue : que je 
fus effrayé des difficultés qui me menaçaient, mais 
je confultai mon coeur, & j’y trouvai dçs forces qui 
ranimèrent mon courage. L’effet m’a prouvé que 
lorfqu’on plaide la caufe de la Liberté devant des. 
Français, on ne peut manquer de réuffir.

Le Rédaâeur de la Feuille du Salut Public m’a 
fait (avèc autant d’honnêteté que de franchife)le

(* ) Toutes ces Comédies fs trouvent chez Cailleau > Imprimeur, 
rue Galahde, n.§ 50.



r prnehe d’avoir laide glifîer de ma -mémoire des 
vers de rémimfcence. .

Il a raifon : ce beau vers, qui doit être gravé 
daqsâ’efprit &dans le cœur de tout bon Républi­
cain'; ce vers de Voltaire dans VOrphelin de la 
Chine. ■ /:. . .. Zi i

’« Naùs naiflons Citoyens avant que d’être Pères.

Je l’ai mis dans ma Pièce , non ^feulement 
par réminifcence , mais par un motif décidé,,, 
comme citation fentencieufe : quant à quelques 
tirades où fe rencontre la mefure d’un vers, je 
répondrai qu’ayant fàït jufqu’à ce jour' hîiit bu dix 
mille- vers, dont j’ai eu le courage de brûler plus . 
des trois quarts, il n’eft pas étonnant qu’il m’en 
échappé quelques-uns de tems-en-tems ; tel ’èft 
celui-ci.» C’eft toi, Franklin, c’eR toi qui me 
doline^mort. v ’’ ~ J A

Je fçais la fable du Geai1, & j’ai trop' de bon'1 
fens pour m’expofer à jouer ce perfonnâgé y ?e 
ne puis affez louer le zèle fraternel des Ar rides,- 
dont lès tàlens ont embelli mon Ouvragé;1 mà rê- 
connaiffance feule peut l’égaler : cependant je 
m’y attendais ; car j’étais .affuré de leur vrai Ré-P 
publicanifme.

A 3



PER3.ON N4GE A C.TKÙ R S. 
' Les Citoyens.

FRANKLIN, Serrurrier, retiré du Com­
merce. Païennes.

F E R VID O R-, fils aîné de Franklin. S.t Clair.
FL O Elfe A L, fécond fils de Franklin. Pallienne.
G E R MIN A' L, a’ftîi des deux frères. Lafitte.
BR U M A l R Ë , ci devant Chanoine. Rofeval.
R O M A R IN, homme de confiance de Fran­

klin. / Duval.
VENDÉMIAIRE, Comtniffairc de Sec­

tion. Lcàiaire.

Les Clt, 
]WÈi LI S S Et ci-devant Prieure, femme de

Franklin, Germain.
ROSALIE, ci-devant Religieufe, amarite

de Floréal. t r S.t Clair.
H Y A C: I N T E i femme de- Romarin* Lacaille.
Quatre G E N D ARM ES.

La Scène efi à Paris , dans la Maifon de Franklin.

Je, fou (ligné, déclare avoir cédé au Citoyen Cailleau, les droits d’im­
primer & de vendre, L’ÉPOUX RÉPUBLICAIN, DRAME PA­

TRIOTIQUE, EN DEUX ACTES ET EN PROSE, fans préju­
dice de mes droits d’Auteur que je me réferve félon l’article de la loi, 
fur les T hé acres auxquels je donnerai le droit de la repréfenter. A 
Saris, ce duodi i pluviofe • l’an fécond de la République.

, m» POMTIGBt;
, „ /A
ê 4/ «



L’ É i» Ô U x
R É P U B L I C A I N, ,

DRAME PATRIOTIQUE,

Le ïrieatré réprëfenié une Sallefîmple, avec détix Cabinets , 
l'un à droite, Tautre à gauche des fauteuils & un fcoré- 
taire font furie Théâtre ^uneporte dans le fond.

? AC T È P R ÊMIÊI. *

SC È N E P R E MI È RE,

H VAGI N 7 HE feulé, un papier A lamalti-.

"Voici mon Mémoire en bon état : il faut que je le 
faffe approuver pat Méliflé ; niais comriié'nt l'tii p'ârfer 1 
Quaïïrf êlfô ëft a^èc Rrû'maïfe ,11 n’èff pâs poffiblé d**ért; 
approcher. C’eft fingulier pourtant qu’un bon Patriote , 
uiï ffarté' Rép'ùb'licàiri', côfjïriïè 10- Citoyen Franklin , fe 
foit coîfé d’une Rëlîgieufe & d’un Chatidirié ! il éft Wàt' 
que Méliffe eft encore fràîëhé, jolie... Et Franklin n‘ell 
pas. vieux; taf qü'’efi-é'e que1 quarante-éirtq afiï, quatid 



.8 L’EPOUX REPUBLICAIN,
on a toujours été fage tomme Jui ? je l’ai entendu cent 
fois nousdire qu’il ne pouvait pas fouffrir les gens d’é- 
glife... Eh ! avait-il tort ? ma foi non ; l’orgueil , la gour- 
mandife, là médifance & lapareffe ; voilà qu'elles étaient 
leurs occupations, & à préfent donc? c’eft bien pis; de-, 
puis qu’on leur a rogné les ongles... Eh ! c’eft mon mari.

SC E N E IJ.

HYACINTE, RO MARI N. _

Rom à r i n.

J E me fuis dépêché de te rejoindre pour apprendre la 
fin de cette aventure t elle me paraît tellement incroyable.., 

H Y À C I N T E.
Et qui te force à la croire ?

. . R O M^aHIX ___
Tout m’oblige du moins à connaître la vérité. Songe 

donc que le repos, le bonheur, la vie peut être du meil­
leur Citoyen en dépende If y a vingt ans que je fers, ou 
plutôt que je fuis l’homme de confiance de Franklin ; & 
Je n’ai jamais connu de maître, il m’a toujours traité 
comme un ami, & je ferai le fiênjüfqü’à la mort. Depuis 
que tu m’as parlé, je fuis dans Une inquiétude... .

HYaCINTE.
Ah ! que je me veux de mal de n’avoir pu me taire.

R O M A Ri N.
Se taire eft quelcfuefeis an crime ; rienn’eft indifférent 

dans une République , un feul mot peut donner la clef 
d’une grande confpiration & fauver la Patrie. Ecoute- 
moi , ma chère Hyacinte ; depuis quatre ans que nous 
femmes mariés , t’ai-je jamais donné le moindre cha­
grin ? ai-je eu quelque fecret pour toi ?

Hyacinte.
Eh mais, ni moi non plus ; tu le fçais bien.



DRAME PATRIOTIQUE. f.
■ R,OfMAR,! I(. [

Pourquoi donc commencer aujourd'hui à nousdéfier 
l’un de l’autre ? crois- tu que.je veuille te paufer de? 
peines? ah! c’eft pour t’en épargner peut-être que je, 
defire être mieux inftruit. Achevé donc de m’éclairCjr, 
& compte fur ma prudence. Tu me difai? donc que ls 
Citoyen Brumaire que nous croyons tous l’ami de la 
maifon...

H Y A C I N T: E avec myjlere.
Il ne l’eft que de la femme.

Romarin.
De la femme dé qui ? de Franklin?de Méliffe?

H Y A C I N TE.
De qui donc? & oui de Méliffe.

R. O M 4
Cela n’eït-.pas poflible ; il a demandé Angélique en 

mariage. ’
1 H Y AC IN T E. •

Pour mieux cacher fon jeu , ou bien toucher la dot, & 
puis zefte , partir avec la femme de Franklin : ils comp­
tent bien que je ferai,du voyage *'lé^paffe-port doit être 
pouf quatre perfohnes , Brumaire .p-Floréal, Méliffe & 
moi; V-, ...j. .

R p M a r i n. ! -; -
Floréal ! le jeune fils entre dans cet infâme complot? 

H Y A C I N T E. -- ■ -• .
Eh oui, fans dqutetu fçàis bien qu’il a toujours voulu 

trancher du petit feigneur ? dès qu’il l'a pu , il a pour ainfi 
dire forcé fofi 'p'erè à lui donner fon bien qu’il a mangé en 
moins de deux ans; il doit de tous les côtés....

R O M A R I N.
Il a paru cependant revenu de fes erreurs , fes chefs fé 

louent de fon zèle ; il a donné dés preuves de courage & 
de' patnatilme', il s’eft raccommodé avec fon père.

H Y A C IN TE.
C’eft un petit libertin, d’une fineffe , d’une rule



io t'ÉPÔÜX RÉPÜBLICAÏ#, 
RO M À R I m.

Mais, poifrqudî partir avec fa belle-mère? où vôht- 
ils ? quel eft leur projet ?

H. Y A C I if T B.-;
• Je' n’en fçais pas d’avantage : jnais il eft certain que 
Brumaire eft ùir Patelin bien adroit I

R O M A RI N.
Et tu as confenti à les füivre?

’ ft Y ACM.» T& ..
Moi ? oh ben oui, je quitterais comme cela mon mari , 

mon ménage , ma patrie ? allons donc ! mais il fallait bien 
les écouter & dire comme eux; fans cela que fçais-je ? ils 
auraient peut-être été capable dé, me joüér un mauvais 
tour ; & puis, que rifque-t-on de promettre ; n’eft-il pas 
toujours à tems de...,,/.
r_, ... o‘ m A ft i k.

Nort pas toujours : & je Iode' té ciel <fé l’avoir forcée 
à rompre le lilence ; car demain ,ce foir peut-être if n’âu-' 
rait plus été tems... *

■ H r A CI N T ï effrayée.
Comment donc?

R O M A R I N.
■ Si tu enfles continué à garder le filence & que leur 

projet eût été découvert, on t’aurait arrêtée comme corn* 
plice , & la même peiné te$attèfid;.Z

H Y A. C I N T K effrayée.
Oh ça ne badine pas au moins ; tu me fais trembler !

/ KÔMaRïïL
. Calmes-toi ; il fuffitque tu m’en aies fait la confidence, 

mais qu’ils ne fçaehent pas que je fuis inftruit. .
H Ÿ A C I N T Ê.

Oh! je n’ai gardé :. car Méfifle m’avait bien défendu 
de t’en parler, en m’affurant d’une fortune...

Ko MAR IN.
Et elle a cru que tu pourrais m’en faire un myftère ï 

mais je n’én fuis pas furpris ; accoutumés à juger des autres 
d’après eux-mêmes , lés fcélérats ne doutent jamais de 
trouver des complices. Ècoutes-moi ; Franklin va bien-



DRAME PA T RI O TIQ U E« : w 
tôt rentrer; retourne auprès de fa femme , e'coute tout »• 
fins rien dire ; & tu viendras me rendre compte, va, ma 
bonne amie, va; ce que tu m’as dit me caufe bien de 
la peine; mais tu m’as fait un grand plaifirde me rap­
prendre, 

f

SCENE III.

«R O M A R ï N,/eu/.

J E fuis épouvanté d’un pareil complot : ô mon véné­
rable ami! mon bienfaiteur ! que tu es loin de fôupÇonrîer 
tant de fcéléiatéffe ! Ce cher homrne marche tranquille­
ment au bord des précipices; il lie faüt qu’un inftant pour 
l’y précipiter ; triais ufons de prudence, & tâchons dJa-r 
doùeir les coups que je fuis obligé de lui porter. Allons 
voir... ( Il veut fortir, mais la vbiit quil erïteitd. le retient. ) 
—---------------- --------------------------------- ---------------------------------- - jptto stjfe» '

V £ g- Ê & g j:I V. '

FERVIDOR, ROMARIN, H Y A CINT E.

. , p g y | d Ç) ft , derrière le the'dtFe. ^'
Il h’y cl! pas ? j’en fuis fâché ; marsje ne puis attendre. 

R O MA A Z N.
Me trompé-je^?

F e r v j-fi Ô A» touj&urs derrière te théâtre.'.
Au revoir, rtiâ. chère Hyacihte/

■;rô m a rin.
' Non ; c’eft la voir du fils aîné , de Fervidor. Par quel 

hafard ?... ^éïyidâr paraît. ) C’eft lui-même !



ïî L’EP 0 UX REPUB L IC A I N ,

SCENE V.

FERVIDOR, ROMARIN.

FerVIDO j, en entrant.
J'ES PÉ R Aïs cependant... (7Z voitRomatin. ) C efl toi, 
mon bon ami ,'mon vieux camarade ? embraffe-moi ; c’eft 
de tout mon cœur. Où eft mon père ?

Rom a r i n.
Ueft a.bfent, mais il pafiera furement (par ici, avant; 

de fe rendre au Comité dont il eft Prélïdent.
Fer v i d o r. , .

, On ne pouvait faire un meilleur choix : ce bon , ce 
digne père ! qu’il me tarde de l'embraffer ! qu’il doit être 
content ! n’eft il pas vrai i \

R O MA R IK»'
De quoi donc ?

FERVIDO R furpris.
De quoi ? eft-ce qü’il nè fêait ' pas ??.. Vous ne liiez 

donç pas les journaux? ,
R O MAR IN. •

Pardonnez.-moj Je. bulletin de (la Convention.,.
F E R N I DO R' vivement. -

Eh bien ?: ce jeune volontaire qui a eu le bonheur d’ar­
racher deux officiers des mains de l’ennemi, qui lui a 
enlevé un drapeau...

Rom A r I N, tranfporié.. a
Ce ferait vous ? ce ferait tdi ». mon ami ?

FerviDOr vivement, puis fe retenant.
Eh. mais... Je... ne dis par cela ; adieu, mon ami; au 

revoir. Je fuis obligé de me trouver à fept heures....C’eft 
un devoir bien cher & bien facré ! Ne dis rien à mon 
père... Et puifqu’il n’eft pas inftruit... Que j'aurai de plaifîr 
à le furprendre !.... De l’embraffer ! mais ne lui dis rien, 
je t’en conjure. O comme je fuis crotté ! ce n’eft pas éton­
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nant : je fuis venu ventre à terre : eh bien, je vais comme 
cela à la Convention Nationale , pas d'autre toilette;; cre.ft 
celle du foldat, du vrai Républicain. ( Il fort. )

S CENE V I. .

R O M A R I N ,>Z.
Brave jeune homme! quel zèle.! quelle chaleur! 
Voilà ce qui s’appelle un vrai Patriote ! non , je n’en 
doute pas ; c’eft lui qui a fait ce trait de bravoure ; comme 
le ciel eft jufte! comme il s’apprête d’avance à récom- 
penfer la vertu ! me voilà un peu foulage : mais que je 
fuis fâché de ne pouvoir féliciter.fon père le premier! 
quel plaifir j’aurais !... Non, il lerait cruel à moi de priver 
fon fils d?une fi douce fatisfaftion. J’entends du bruit..,* 
Ah ! c’eft Méliffe & fon protégé.

SCENE N II. \

MÉLISSE, BRUMAIRE, ROMARIN.

(Méliffe a le ton des ci-devant, fier & dédaigneux. )

M ÉL I S S E à Romarin.

O K mari n'eft pas encore de retour : eft-ce qu’il ferait 
déjà à fa Seétion ?

Romarin.
Comme l'Affemblée ne commence qu’à fix heures , 

il doit.... - ,, ,,, . ........
MÉLISSE, 1“interrompant.

Il avait bien befoin d’accepter la place de Préfidentj 
c’eft un martyre perpétuel ; il faudrait des poulmons de 
fçr pour y fuffire: je ne luis allée qu’une fois là, & j’en ai 
eu la migraine pendant trois femaines.



L’EPOUX REPUBLICAIN, 
ROMARIN brufquement.

La Citoyenne n’a-t-elle rien à me dire de plus?
M É L I * S K appuyant.

Non, Citoyen: ah! pardonnez - moi ; dites à votre 
fenime qu’il y aura Ru monde à louper, & qu’on fervira 
à dix heures précifes. ( Romarin, en Jbrtant , fait un gejle 
fignificatif. ) 1

SC E N E VIII.

MÉLISSE, BRUMAIRE,

Mil. r s s e.
E H tna,is, je crois que Je Citoyen Romarin a de l’hu­
meur?

B a U M AIR?, 
Eft-ce dé Jean que vous voulez parler ?

MÉL I SI E.
Fi donc, Jean; 1e Citoyen a trouvé que ce noim ne 

convenait pas à un galant homme, & il 4 été charmé de 
l’échanger pour celui de Romarin: mon très-cher époux a 
fait de même, & je fuis actuellement laCitoyennçFran-

Brumaire.
Affaire de convention : n’ai-je pas pris le nom de Bru­

maire ?..
Mélisse.

Ah, que je fuis excédée de tout ceci !
Br ü m a i r è.

Je ne puis concevoir comment vous avez pu vous ré­
foudre à époufer ce M. Leroi.... ( Se reprenant.) Ah! 
Franklin , j’ai voulu dire,..

Mélisse.
Efface que vous ne fçavez pas comment la chofe s’eft 

faite î Brumaire.
Non, en vérité.



in A M E P A T R J Q TJ Q IJ 
M É L J S S E.

J’étais orpheline ( entre npus foit dit) fille naturelle ? 
d’unè des plusilluftres familles: vous concevez bien que 
je fus obligée de prendre le vpile. Je venais à peine d’être 
nommée Prieure lorlque le malheureux décret tomba 
comme un coup de foudre fur les Maifbns Rçligieufes,. 
Que devenir? mes parens étaient éloignés, & ne pou­
vant que me plaindre, je fus donc contrainte de céder à 
la nécefliçé. , / »j' :

Cet homme-ci, excédé des çriailleries de fa défunte, 
avait été obligé de laiffer végéter fa fille dans le Mo», 
naftère dont j’étais Supérieure, cela m’avait donné l’oc- 

' cafion de le voir, quelquefois. J’eus le fuprême bonheur 
de lui plairç, & lorfque nous fûmes forcées de quitter 
nos faints afyles', je fus trop beureufe de trouver chez 
lui un abri contre les perfécutiom ; fa fille m’y fervitdu 
pafle-port, & follicitée par le père, la fille & toute la 
famille ; je çonfentis à devenir la chafie moitié d'un bans» 

' Culotte. ■' .
■ Br u m a ir e.

Hçureufement, vous n’avez pas long-tenu? à gémir 
d’un fi trifte efclavage. J’ai le? meilleurs nouvelle5 du 
monde à-vous apprendre. Je fors de chez le Minière; 
mon frère eft parti pour fon commandement, ville fron* 
tière, & une des plus fortes clefs du nord: je rife fuis fait 
donner une commiflion particulière pour cette contrée : 
le bataillon du jeune Franklin, de Flqréal y fera en garr. 
nifon , & j’efpère qu’en agiffant de concert, nous pourrons 
fgrvir utilement les Puiffance? ; aufurplus, avecles forte? 
fommes que les bonnes âmes nous ont confiées, le? ce.nfc 
mille éçu? que nous attendons de là-bas, il n’eft point de 
pays au monde où nous publions faire une figure digne de 
notre naiffancej mais potivonsmous bien compter fur, le 
jeune homme ?'

M É lisse. .
Sur Flqréal ? à préfent je vous en réponds ; j’ai trouvé 

le fecret d’étouffer les remords patriotiques , à l’dfpeft 
des rjebeffesque çqqtiçnt iiîa caffetre, Je l'ai yuVém9<u«J 



- r6 ?L’ E POUX REPUBLICA IN, 
voir, & comme il. brûle de rejoindre.fa petite Religieufe, 
je crains feulement qu’il ne commette quelqu’indifciétion 
avec' fon ami.

Bkumai s e.
Qui; Germinal? l’amoureux de la fille de Franklin, 

d’Angélique?
M É L I SSE.

Oui, de votre prétendue'. -
Brumaire.

Eh mais, le vrai moyen de nous en ràfliirer, eft de lui 
céder cette conquête; m’en croyez-vous jaloux ?

M É l i s s e;''-
Je ne le penfe pas ; rau furplus puifque nous fommes’ 

feuls, il faut que je vous faffe part à mon tour des nou­
velles que j’ai reçues : mon frère èft; comme vous fçavez, 
l’intime de Calonne; il me marque que je recevrai inçef- 
famment les cent mille écusfen queftiori-, & il ajouté qué* 
ma famille me reverra avec joie' dans fon feiri.' Quant à 
mon mariage, vous comprenez bien que des liens formés 
dans les circonftancçs actuelles, font nuis de plein droit ? A 
votre égard , vous n’avez point à regretter votre cano- 
nicat; vous êtes infcrit fur la feuille de bénéfice pour le 
quatrième Archevêché ; ainfi vous voyez, {le faillant) 
Monfeigneur, qu’on ne vous a pas perdu de vue.

Brumaire.
Je n’attendais pas moins de votre zèle & dé mon etn- 

preflement à le féconder ; mais il eft tems de mettre nos 
projets à exécution ; car je ferai fans Celle fur les épines 
jufqu’à ce que nous foyons éloignés. Vous fçavez que la 
vigilance des Comités devient plus aélive de jour en 
jour; Franklin me paraît même un peu réfroidi à mon 
égard ; j’avais fubjugué fon efprit par les élans outrés 
dé mon feint patriotifme ; mais depuis là févérité dont 
onufe envers les Miniftres du Seigneur, b'n:'dirait qu’il 
craint d'être compromis en me recevant chez lui ; dé­
pêchons-nous donc : ma dénonciation èft bientôt faite , 
& l’on fe trouve incarcéré fans avoir eu le tems de fe re­

connaître. Vous conviendrez'que cela neft pas amufant.
Mélisse,
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-Mélisse.

Comment donc; cela crie vengeance ; onle voit con­
fondu avec des gens....

Brumaire,
Paix., j’entends du'bruit, s ' - z/ 

M É 1 I S SE.

S CE N E V I I L

. Les pré céd ens ; ROSALIE, FLORÉAL.

M É L I S S E à Rofalie.

E M B R A S s E Z - M O ï , ma bonne amieque j’ai de plai-: 
âr à vous revoir •!

R O S A L I E.
Vous m’avez dont reconnue ?

Mélisse vivement.
Et fans peine, comme vous voyez ; mais comment avez- 

vous fait po.ur vous fouftraire à la vigilance de nos perfé* 
cuteurs? -

F L G R É A 1 leftèment. ■
~ Je vais vous conter ça.

ROS A L I É « Floréal.
Qu’allez-vous dire ?.

Floréal.
Ah parbleu , la vérité ! ( à Méliffe ) vous n‘ignorez 

plusque j’adorais Rofalie lorfqu'elle était encore fous vo­
tre fainte tutelle? je fus obligé de partir pour Valen­
ciennes....:

Mélisse fouri'ant. '
Et Rofalie ne farda pas à dtfparaître.

. F L or É AL.
.Autrefois la démarche aurait paru un peu lefte ; mais

S

C’eft Floréal...»Et.1.» Le ciel (dit béni? c’efl la chère 
fœur Rofalie. ; ■ ' " •-
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vos afyles étant détruits, il fallait .bien fe gîter quelque 
paru

Brumaire.
Et elle fe réfugia dans les bras de l’amour.

F L O R É AL.
Juftement ; je fus bleffé ’aù fiége de cette ville, & voilà 

ma douce amie devenue hofpitalîère; je vousavoue que ce 
féjour de douleur devint pour'moi le paradis terreftre. 
Que les foins de i’aniour font doux ! qu’ils font puiffants ! 
mais cruel fouyenir ! à peine iguéri de ma bleffure , je fus 
renvoyé au, vénérable Franklin qui me fit'fuppléer par 
mon très-cher frère : je laiffe donc la belle Rofalie à'Va- 
Janciennés dans les "pénibles foriÆônS de foti.rnïWÀjèrè, 
avec la promeffe de nous rejoindre au plutôt pour n’être 
plus défunis. Sa tendrelre compàtiffân'te lui avait difté des 
vœux indifcrets que Tamour lui a fait rompre pour en fôra 
mer de plus réels, puifque je fuis le garant de leur duree, 
& vous conviendrez que la caution eft folide.’

Mélisse à Rôfalie.
Mais , ma bonne amie , puifque vous venez de Valen­

ciennes , vous avez dû voir quelqu’un de ma connaiffance 
qui....

Rosalie.
Un de vos parens , à ce qu’il m’a dit ; il m’a mettre ètt- 

gigéà vous remettre ce paquet. ( Elle tire un paquet de fort 
Jein , qu’elle remet à MéliJJ'e. ) Et je m’en fuis chargée, païce 
que c’était le feul moyen d’obtenir ma liberté.

MÉLISSE montrant la porte.
Floréal, veillez....

FLOBÉALj allant.
Bon, bon.

R. O S A L I E, à part.
Que de myflère ! qu’eft- ce que cela lignifie t 

FlÔRÉÀL revenant. •
Perfonnerabfolument.

B R U M A I RE à MéliJJe.
Eh bien ?
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M.ÉLISSE à Brumaire-, 

C’eft ce que je vous ai annoncé , les cent mille ëciis* 
R O S A £ I E , à part, 

O/ ciel! qu’ai-je fait?
BRUMAIRE, après avoir, VU lei billets, 

' C’eft à merveille. ( Mélijje vèuï tùi donner les billets ; il 
refufe. en lui dïfant:)eh non; c’eft pour la caffette. Pro­
fitons du moment qui nous refte , & concluons. 11 faut 
partir demain aujoir a cinq heures précifes.S 

M É L I S S E.
C’eft-à-dire, que j’irai dès le matin à la campagne ayec^ 

Rofalie ; car je crois, toute réflexion faite, qu’il faut exiler 
d’ici la femme de l’homme d’affaires.

B R U M AIR E.
La Citoyenne Romarin ?, oui, c’eft très-bien penfèr. 

Mélisse.
Elle compte fur une récompenfe; mais c’eft mon af­

faire : la mailon de campagne eft fur là rUütè ; vous n'ôùï 
prendrez en paflant , 8t....

Floréal.
Fouette , poftillon.

Mélisse.
Et le pâffe-por't î

B R U M A I R E.
Soyez tranquille.

F L O R È A L.
Pour moi, je n’en ai pas befoin: mais je vous fervirai 

de courrier ; ohé ! ohé ! ohé !
Mélisse 4 Floréal,

Mais , paix donc ; ( à B'rùmàit'e ) ainfi le pafle - port 
VèrâL.1.|1

Brumaire.
Pour trois perfonnes : pour moi comme envoyé ex­

traordinaire , pour mon époufe.... Pardon fi j’ufurpe ce 
titre, & pour la jeune perfonne.

R O S A L I E farprife.
Pour moi?

B a
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Floréal. < w '

JEh fans doute; allons, puifque tout eft convenu., il 
faut nous féparer.

B R UM A I R’JE.
Quel bruit !

F LOR É AL.
Je crois que c’eft mon j)ère.... ,c’eft lui-même. .

S CENE I X.

Les Précédens; FRANKLIN, GERMINAL.

F R A NK LIN.

’Æ'H! bonjour, Brunjaire; que deviens-tu donc? on ne 
te. vpit plus à la Seftion ; on commence à s’étonner dé, 
ton ablence, & même.... .

Br VM A IR E.
Tu fçais bien que j’ai travaillé ces jours derniers avec 

•le Miniftre.
Franklin.

Tu as réuffi, fans doute ? tu as ta commiflionî -, 
Brumaire.

De ce malin.-
F R A N K L I Ni

- Et tu comptes partir ?
B R UN AIR E. .

Tout le plutôt pofîible.
Franklin.

Tant mieux. Nous avons grand befoin de furveiilantsj 
car on dit que les trahifons- recommencent ; mais les per­
fides auront beau faire , il n’aba-ttront jamais l’arbre de 
la liberté 4 le fol eft bon , & il a pouffé de trop profondes 
racines pour que.la.hache de l’Ariffocratie puiffè y pé­
nétrer..... (-^4 Mélijje.') Qu’as-tu donc, ma femme? tu me 
parais rêveufo : toutes les fois que. je parle de nos affaires* 
iL-fombié.^s .• ’.z‘/. . ■
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Mélisse..

, De quelles affaires?
Franklin..

Eh, parbleu ! des feules qui; doivent nous intéfeflèr; dir \ 
falut, du bonheur de la République ; tu fçais bien que '■ 
quoique je t’aimaffe déjà de tout mon c.œur , je ne t’au­
rais jamais époufée -, fi tu ne m'avais bien affuré que 
c’était du fond de ton ame que tu abjurais toutes tes 
momeries monacales, & que tu regardais comme le plus- 
beau de ta vie , ce jour qui t’avait rendue à la liberté-.

Mélisse avec affectation, .
Et le. plus cher à mon cœur fut-fans doute celurde 

notre union.
F R A N K L I N.

J’aime à le croireparce que cetcè idée.fait mon bon­
heur: mais je voudrais que tu puffes .te défaire de cet air 
de dignité qui réffemble encore un peu à la morgue arif- • 
tocratique; tiens , ma femme , on peut croire à la fincérité- 
du cceuri quoique tes façons foient brùfques & grof- 
fières : mais on dôute, toujours de fa franchife, quand les ' 
manières ne le font pas.... Eh quoi! tu boudes ?

Mélisse.
Point du tout : mais je'penfe que notre fexe doit ob- " 

ferver une certaine décence dont on ne peut rien con­
clure contre notre fincéritéi

F R A N K L I N.
Elle n’a pas tout-à-fârt tort: altons, touche-là, ma 

bonne amie ; fouviens-toi de ce que je t’ai dit en pâffa’nt?, 
afin que je .ne fois plus obligé de t’en parler. Oh ça, Ci- . 
toyen Brumaire , fai deux mots à te dire ; c’eft une af­
faire qui te concerne particulièrement.

M Ê L l s s F.
Je crois que nous pouvons nous jetirer.

-. Fra.nKLIN appercevant Rofaite. 
Ah ! ah ! quelle eft cette jolie Citoyenne ?

Mélisse.
C’était une de mes compagnes, une jeune religieufe....- 

b3
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Fr AN KLIN.

Défroquée ? bon ! bon ! elle eft charmante : dites moi, 
vous-autres, là , en confidence, n’aurait-ce pas été un 
meurtre de laiffer enfevel'ir tant de çharmqs ? ( 4 Refaite) 
n’eft-il pas vrai, ma chere enfant, que c’eft une belle chofe 
que la liberté? vous devez plus qu’un autre en lentir tout 
le prix , puifque vous avez porté le joug dé l’efçlavage ; 
iîfaùj vous dépêcher d’être toupà-fait libre en devenant 
b.ientot épotife & mère ; car u,p,è jeune fille eft toujours 
foumife à une efpèçe de gêne ; mais une femme jouit du 
bonheur de l’égalité qu'elle partage ^veç fon époux , & 
fes enfans ne naiffént que pour afîùrer un jour, parieur 
courage , le trlaintièn de fa liberté. .

Auffi j’efpère bien , qu’avant peu, nous aurons un 
bon décret , qui profcrira le célibat; oui, ma petite , il 
faudia te marier, il faudra te marier; cela te fait rite? tu 
as raifon ; car c’eft une fort benne chofe que le mariage.

M. F. L I S S E.
Quand il eft dans-fes folies , il n’en finit plus ; venez , 

Rofalie , fuivez-moi.
Fr A N K L I U gaiement.

Ah! voilà la révérendiffirpe fupérieure qui fe croit en­
core au rnihçp de fes béguines : (à Rofalie) adieu , ma 
belle enfant, écoutez fes confeils ; mais fuivez mes avis ; 
vous en aurez plus de gloire & plus de pljùffr.

• ( Les femmes fortent. ) 
Franklin à fon fils..

Où vas-tu , toi ?
FloréalÆ fon pepe..

Je reviens à l’inftant ; ( bas, à Germinal) t’attendrai 
chez toi.

G E R M I N; 4 L bas, à floréal.
C’eft bon.
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S C E N E X.

FRANKLIN,. GERMINAL, BRUMAIRE.

Franklin;
Comme il eft émouftillé! je gage que la petite Re-' 
ligieufe ne lui eft pas inconnue ; elle, eft ma foi jolie, 
& à fon âge c’eft bien naturel. L’amour & gloire font la 
devife du foldar.

B RU M A I R E.
En vérité , mon ami, je te porte envie; tu es d’une 

gaieté....
Franklin. ' >

C’eft que mon a me eft pure , & mon efpri t fans inquié­
tude : dès qu’il a été permis, de cha.nger de patron , j’ai 
pris Franklin pour le mien , & j’aime à porter ce nôm^ 
Il annonce la franchife de fon caractère la liberté.'de 
fon pays. Il eft vrai qu’il y a bien des gens qui s’éton­
nent , comme toi, de ma gaieté. Eb pourquoi donc ? eft- 
ce parce que je fuis Républicain ? mais qu’eft-ce qu’un. 
Républicain? c’eft le défenfeur des loix , fans ’efque.lle.s; 
nulle fotiëté ne peut fubfiûer ; l’ami des mœurs , fans 
lefquelles l’impudent cinique dépraverait toute fociété : 
le proteéleur de l’égalité, fans laquelle, les titres ufur- 
pés , les grandeurs faâzices. de quelques individus écra­
seraient le refte de là fociété. Le vrai Républicain , en 
un mot, eft l’adorateur de. la. liberté , fans laquelle le 
poùvçir arbitraire, le defpotifme enfin aurait détruit 
toute fociété. Or, je te demande fi l’homme pénétré 
de ces'grandes vérités, de ces, vérités fi douces,, fi coti- 
folantes , fi l’homme qui eft affuré que fon^voifin , fon 
frère, fon ami font prêts à verferleur fang pour fou- 
ter.jr fes. droits, venger fon injure, & défendre fa li-: 
berté doit être trifte & s’affliger? ne. doit-il pas au 
contraire fe réjouir d’avoir dans fes compatriotes au-

B 4
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tant de fentinelles attentifs àfon bonheur, comme il 
veille lui-même fur leur félicité? . ;

/ Brumaire.
Tu as raifon ; mais’les autres Nations ne nous envifa-, 

gent peut-être pas fous ce point de vue.,
G H R M I N A L à Brumaire. _

Mais , Citoyen', eft ce qu’il eft faux ce point de vue ? 
B r-ü Mai RE.

Non, fans doute.
Germ.iNAL avec chaleur.

Eh bien , quand la vérité aura dèffiilé les yeux , des 
autres Nations , elles penferont-comme nous , elles agi­
ront comme nous, & comme nous elles jouiront de.la 
liberté, & ce terris eft plus près qu’on ne' penfe ; une 
partie du globe eft encore couverte d’une épailïe nuit , 
des éclairs lillonnent leur amotfphère , les orages gron-, 
dent Su loin j ils s’approchent, fe heurtent; s’enflamment ; 
la foudre éclate, & purgé l’air des vapeurs dont il était 
empoifo'nné.

La nuit eft l’aveuglement ftupide dont font frappées 
ces Nations; les éclairs font les traits.de lumière qui par­
tent de notre horifon,, lès orages font l’indignation, fe- 
crette , & la fureur concentrée des opprimés , la foudre 
eft-l’inftant de la révolution & l’aurore de "leur liberté;

Franklin.
Bravo, mon camarade.

B R U M AIR E.
Cette,image, èft très-jufte , mais ces Nations pourraient 

répondre: quoi! tant de fang verfé ?...
Franklin vivement.

♦Il eft impur.
B R V M A I R E.

A la bonne heure, mais...
Franklin brujquement.

Ecoute , & réponds moi. Si un homme , non content 
de t’avoir volé ton bien , voulait t’obliger>à le feryîr , à 
ramper fous lui, à être fon efclave ; ,1e ferais-tu î

traits.de
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B R U M AIRE.

Non, fans doute.
FR ANE LIN. " _

Et fi cet homrrçe , peu fatisfa.it de t’avoir fatüré d’op­
probres &-d’ignominies r voulait te faire aflafliner » que 
■ferais-tu ?

Brumaire.
Si j’étais le plus faible... -.

G'er-MI N A L vivement.'
-Vous vous laifferiez égorger peut être ; eh bien ! mot, 

je le poignarderais, Franklin.')
.Nos ennemis ont été les plus faibles', parce qu’ils: 

étaient, des lâches : mais .s’ils euffent été les plus forts' , 
crois-tu qu’ils auraient dit: tant de fang verfé! ils auraient 
crié, répété fans ceflê , du fang ! du fang ! encore du fang ! 
toujours du fang. Nous avdns eu du courage & nous avons 
triomphé. Que nous refte.-t il à faire ? verfer le leur juf- 
qu’à la dernière goutte : toujours combattre, nous venger, 
vaincre ou mourir.
A ; <F R A N K L 1 N frappe fur l'épaule de Germinal.,

Voila parler en homme libre, en vrài Républicain. 
( A Brumaire.) Revenons à ce que j’avais à te dire ; je te 
préviens que fans te regarder comme tout à-fait fufpeétj 
ôn te foupçonne d’être modéré.

Bru maire.
Tu pourràis croire ?...

Fr A N K L I N.
Si je le croyais.... je ne m’abaifferais pas jufqu'à te le 

dire ; non , je ne le crois'pas , & je te préviens -qu’un 
homme dont le patriotifme n’eft pas' ardent & pur ne 
fera jamais mon gendre : cependant jé dois t’avouer que 

■cé font' dé bons Citoyens, de vrais Sans - Culottes , 
comme moi, qui ont formé cés fotipçons fur ton compte î 
& puisque tu n'as rien à te reprocher , viens à la Seéliop 
aveu moi ,,viens confondre... z
' ■7 - - ■B'ru.maire.

Mon cher Franklin t en toute occafion- , je me füisfait 
un devoir & un plailir de fuivre tes confeils ; mars au-

fatisfa.it
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jourd’hui je croirais nous manquer à, tous deux fi J’eh 
faifais ufage.

FRANKLIN.
Et pourquoi?

B RU M A I R E.
-Tu veux que j’aille pour ainfi dire au-devant du 

foupçon ? La République entière & chaque Seéliôn en 
particulier font compofeès de trois, fortes de Citoyens 
qui marchent différemment au même but, qui eft fans 
doute de pourlùivre les ennemis de la liberté. Les pre­
miers » remplis d’un zèla toujours renàiffant » font aébfs , 
veillent fans. ceffe au falut de la Patrie....

F RA N K L I N.
Et voilà comme je fuis , comme tout bon Républicain 

doit être.
Brumaire.

Mon ami, un enthoufiafme fans bornes peut quelque­
fois nous induire en erreur.

Franklin.
Eh bien; ne vaut-il pas'mieux ( dans les çircônftancçs 

critiques où nous fommes ) qu’une prévoyance falutaire 
nous faffe commettre une erreur facile à réparer , que fi 
par une délicateffe ma! entendue , nouslaifliohs échapper 
un coupable ; que rifque l’innoçent? Le jour de fon juge­
ment eft un triomphé qu’il partage avec tous fes Conci­
toyens; mais je te tiens quitte de tes divifions & de tes 
raifonnemens; au but, & réponds-moi pofitivement.

B R U M A I RE.
C’eft très-facile ; j’ai rempli mes devoirs de Citoyen, 

j’ai fait mes preuves de civifme, & je fuis chargé d’une 
commiflion importante; la jaloufie peut armer contre moi 
la médifance & la calomnié, je les méprife; mais qu’on 
ofe me dénoncerje répondrai pour lors, & je confon­
drai mes ennemis.

(«/»«•■)
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S C E N E X I.

FRANKLIN* GERMINAL.

F R A. N K LIN.

Vx ü’ E N dis-tu , toi?
G ER MINA L.

Il a parlé avec une fermeté tranquille qu,i n’appartient 
qu’à l’innocence.

E & A N Ç Lî Jf ;
Eh, mon ami ! tous ceux qui noüs ont trahi tenaient le 

même langage ; tous ces grands mots ne lignifient plus 
rien : fonge donc qu’il a été Prêtre, oui , il a été Prêtrç; 
point de feu fans fumée.» & c’eft de bonnq part que je 
tiens ces avis; n’étai;-ïl pas plus limple de venir gyec 
moi à la Scélion , & de dire : ♦< je fuis Brumaire, on m’a 
» prévenu q.u’-on avait des foup.çons fur mon civifme; je 
m demande qu’ils foient éJaircis ; Irquelqu’un devou$(*?' 
»» croit en droit de m’açcufer, qu’il le faffe ; me voilà prêt 
» à me j,uftjfiei. »><

Je n’y yoIs pa,s dj’autre (àço.n, moi. : au fù.rplu$, il me 
devait cette fatisfaéfion , pmfqu’il fe dit mon ami, & que 
je la délirais de lui : ôr , puifqu’il s’y réfufe , c’eft q.ug... 
C’eft qu’il y. a quelqùe chofe là-deffous; & d’qpjjçs,.cela 
il peut compter qu’il ne mettra^ pi us les pieds, dan,s;çia 
maifon ; non , il n’y rentrera jamais.
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S C E N E X I I.

-Les mécédensj H Y AC I NT E.

'HïACIjitE., une lettre â la main, à Franklin.

VJlTOYENï
F'E A N K. L IN. .

Ah ! c’eft toi, Hyacinte ?
H Y A CI N T E.

. Voici une lettre que mon marLm’alaifijée pour te la,re­
mettre.

, Franklin.
Eft-ce qu’il eft fort!, tbn mari ? .

Hyacinte.
Oui , Citoyen?

Franklin farpris.
Eh mais'.... elle eft de lui cette lettre... liions.

( Il lit haut. )
:« Ne fors pas de chez toi : jé vais avertir ton vice-Préfi- 

m dent de te fuppléer à l’Aflemblé.e ; j’ai bien des chofes à 
«'t’apprendre: ne témoigne aucune inquiétude, & ne 
s» parles de rien, ni à Brumaire ,, ni à ta femme, ni à ton 
« fils'»».,
( Intrigué. )

■ Qu’eft-ce que cela fignifie ?
Hyacinte-à Franklin.

A propos , j’oubliais de te dire que ton fils eft ici.
F R, A N K L IN.

Eh parbleu ! je le fçais bien; if était là tout-à-l’heure. 
Hyacinte furprlfe.

Il était là! qui?-Floréal ?
F R A N K l'ï N.

Sans doute.4'
Hyacinte.

Eh non; c’eft de l’aîné que je veux parler; de Fer- . 
vldor. .



DRAM E P A TR IO TIQUE.: < 19
F B A N KL IN , très-furpris. 1 

Ferÿidor!
H Y AC INT E.

Lui-même. Oh! comme il était bâti? à faire peur.
Fr A NK LIN" interdit.

Fçrvidorici ! .
H Y A C î N T E.

Eh oui , puifque je lui ai parlé ; il n’a jamais-vôûlu t’at­
tendre ; il n'a f ait que paraître une minute, '& il*a difparu 
-coniinè un éclair.

F R A N K L IN.
Fervidôrici ! fans m’eri prévenir îfançvouloîr me parler,! 

quoi [quitter fon poftè; déferrer fesdrapeaux?je tremble.,,, 
Serait-il capable de manquer à fort devoir ?

' G S’ R M I N A L vivement.
Non, mon ami, non ; j’en répondrais fur ma vie.

F R ANXLI N. '
Pourquoi donc cettè précipitation? cemyftère ?... voilà 

fans doute l’objet de la lettre de Romarin. ( Il déploie la 
■lettre & lit, ).

« Ne témoigne aucune inquiétude....^ . . - 3
Eh ! comment veut-il que'je fois tranquille ? ah ! mon 

tyni! le ciel m’a donné deux fils ; le plus jeune a fait 
des extravagances., mais il a verfé fon fang pour la 
Patrie , & je lui ai tout pardonné f l’aîné a toujours marché 
dans le’fentier de l’honneur : mais s’il a pu s’en écarter 
un inftanr... O ciel ! frappe fa tête coupable, n’épargne 
point mpn fâng; fauve-moi du malheur de le verfer.moi- 
même.

■ G E R MIN A L. ’
Mon ami !,mon cher Franklin ! c’eft ton fils!,.. 

Franklin.
Je le fçaîs ; mais....

«Nous naiflons Citoyens avant que' d’être Pères.

Oui, Citoyens; tu verras fi je mérite dé l’être , tu 
verras fi je balance entre mon fang & mon pays.
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G E B M I N A L.

Avant de^t’allarmer, attends du moins î‘é të'tôuf de 
Romarin, c’eft un homme prudent.... ,

F R À N K L 1 N ’empô’rt'è. '
Il efl bien queftion de prlidericé ; fdnge qu’il n’a point, 

voulu me voir , m'attendre : un fils fuit-d ton père qüand 
il n’a rien à Te reprocher ? & ad m'onient où je parle qûel- 
qu'un l’a déjà vu fans doute; on fçait déjà qu’il a quitté 
Ton poile/déjà peut 'être je pàffe pour en être in fi ruit, 
pour être ion complice : cette idée me fait frémir : non , 
non, il faut.... , .

( Il veut fortir. )
G E R M IN A L ! an étant. ■

Où allez-vous ? ,
Frank ri n<

Où? moi-même le dénoncer.
Germinal effrayé.

Le dénoncer! & S’ileftinnocent?
Fr A N K L I N troublé.,

Innocent s’il' l’eft, il fe juftifiera fans peine ; s’il eft 
cou pa ble , qu’il péri fie.

G E R M I N A L.
Quoi

Franklin irivement.
Rien, rien. (/Zi fartentenfeinble.') '• v

Fih 'dti pfeùtiër Aeïêi
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A C T E SE CO ND.

SCENE PRE M I È RE.

ROSALIE, FLORÉ AL.

R O S A L I E.

NO N , Floréal, non, vous ne rejetterez pas les prières 
d’une infortunée qui a tout facrifié pour vous prouver fora, 
amour.

F L 6’ R É A L à paît.
Que lui répondre?... (Efaar. ) Ah ! pourquoi ?.i, pdur- 

quoi-ne pas refter à Valenciennes? rte vous avais-je pa§ 
promis que j’irai vous y rejoindre?

R OSA L I E.
Quel injufte reproche ! ingrat ! c’eft pour vous empê­

cher de commettre une faute irréparable qüë je më fuis 
hâtée de vous prévenir-. Eh ! dites-moi'; qu’iriez- votià 
faire parmi les perfides & les infenfés qui ont fui loin dè 
leur patrie ? Si vous connaiffiez le fort de ces malheureux, 
la déplorable vie qu’ils traînent en tous lieux ; uné divifion 
cruelle , trifte fruit de la misère dont ils font a’céâblés, ' 
règne entre eux ils s’accufent les uns les autres des be- 
foins qui les afliègent j obligés de mendier liiië faible ftib- 
fiftancê , ils arrofent de larmes amèrës 1e pain qu’une pitié 
insultante accorde à leur importunité. Et, vous., chéri 
d’un père- f eftimé de. vps concitoyens 0’efppir de la pâ*. 
trie qui vous compte au nombre de les enfans, vous qui 
ave^ été fon défenfeur, vous, Français , vous renonce­
riez à tant de bonheur, à tant de gloire , pour ramper dans 
l’efclàvage , pour fléchir fous le joug des tyrans ?
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, F L O R É A L , ( à part.) '

Q je ne puis-je !... (haut. ) Ah ! je ne vous connaiffais 
pas encore, Rofalie.

ROS ALI E..,"
Je le, vois bien ; mais du moins , vous avez dû rendre 

juflice à inon courage, & à ma vertu.
F LO R É A L.

Vous m'avez appris à les refpeéler, & je les refpeélerai 
toujours.

Rosalie.
Dès qu’un décret ; diâé par la nature & la raifon , 

m’eut rendue à la liberté , je bénis le ciel de m'avoir Fait 
rentrer dans la clafie des enians de la patrie , & vous avez 
dû connaître par la fermeté que j’ai toujours oppofée à 
vos délira , que j’avais .un caractère confiant & réfléchi. 
Vous voliez à la victoire ou à la mort, & je voulus vous 
prouver-combien vous m’étiez cher en, m’affociarit à vos 
dangers, comme à votre gloire ; mon exempte fut imité , 
la loi ne lè défendait pas^alors. C’efl au retour d’une cam­
pagne fi belle que je comptais vous offrir ma main; elle 
eft encore à vous , fi vous la méritez : mais fi vous trahiflez 
mon efpoir en vous aviliffant vous-même n’en doutez' 
pas , cette main fçaura punir le cœur que vous avez 
trompé par un lâche artifice, fans avoir pu ledéshonorer.

F L O R É A L à part..
Saz vertu..... Non , je. ne puis plus me taire ; il vaut 

mieux... (Ilveut s’en aller, ) Son courage m’étonne.
R O S A L I E Varrêtant.

Vous fortez? /
F l O RÉ A L trouble'.

Non , ma chère Rofalie ; mais de grâce, calmez-vous, 
calmez vous , je vous en conjure , &.s. dans peu , vous - 
aurez ma réponfe. <■« 6 ~

( Il fort, j

SCÈNE J!
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R :O S A L I E feule-. — - 'i

A H ! je la prévois cette réponfe: voilà le;fruitde ma 
crédulité ; mais dois-je m’én plaindre ? Non , j’ai mérité 
mon fort. La vertu n’eft que pour foi, les apparences 
font pour les autres; Et c’eft'•fur.èllés; <qu’on eft d’abord 
jugé. Mais ne perdons pas tout efpoir ; un inftant a pii 
l’égarer, un inftant peut le rappeller à la vertu. Son père 
l’aime ; que dis-je , fon père ! Il ferait le premier.... Il 
ferait le plus inflexible de fes juges. Et Mélifîe ?.... le 
monftre1 elle le flatte pour le perdre ! Dans quel abîme 
elle l’a précipité ! N’importe , ne perdons pas courage ; 
ma-raifen-Be-m’-a-jamais trompée,plût, au ciel que 
mon cœur en eût toujours écouté la voix ! Allons , le 
temps preffe... îrfatfp., " 1 *

!s c è n
R Ô S A LIE, H Y A CI N TÉ, R O M A Ri N.;

; . R O MaR I N parlant à Hyacinte.

,C) uoi ? Franklin eft forti ! Il ne t’à rien dit ? 11 eft fortib 
H Y A C I N T E.

Comme up furieux. . ,
.R O M A R. I N à Refaite.

'. Ah! pardon, Citoyenne, je ne te voyais pas ; qui çlé- 
mandes-tu ? . ' ■

H Y AC I M T E à Romarin.
Bon î c’eft cette amie dé Méliffe dont je t’ai parlé.

, Rom a R I ; Nfronçant le four cil.
Son. amie ’f

; ’ 7 / r ' €
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R O S ALI E'.-

Faites enforte , je vous prie', que je puiffeentretenir 
le Citoyen FrankiinJ à L’infçu de fon epoufe.

R O M A R I iï.
Il n’eft pas ici j -mais.-,? quel bruit? ;

' R OS À Lïï, •
J’attendrai, :

; fi.Lni '■ Roâ'À'ki /’fe .
Où ? ici î J , t -.J,,.,.

• . f . R O S AL I E.
, Non j je craindrais que Mélifte....
ç.■ F R. A N K L I N , dans la coulifle.

; Eh fans doute !
O M A ,R IN à RôfaUef .

C’eft fa voix : paffezdans le cabinet. ( Rojalie paffe

ÿ;

-FRÂN-K EIN , ■ MÊ-LI-S SE , F E R VID O R , 
ROMARIN, HYACINTE.

, Fr A NK LIN, tenant Fervidor par la main.
O UI, ma .femme , c’eft lui-même. ( à Romarin ) Âh ! 
mon ami, je fuis le plus heüteux des hommes , le plus 
fortuné des. pères. ( Il empraJJe Fervidor, ) Ce; cher en?-- 
fant! Allons , mon garçon , conte-leur çà , toi. ( à Roma­
rin ) Ecoutes, ëcoùtés;' th’vas être enchanté.' '

F E R V ï D O R à’ Rqniarïn.
En te quittant , je fuis allé, comme je te l’avais dit, 

à la Convention nationale , où j’avais1 .rendez-vous avec 
le Rapporteur du Comité de la Guerre. En traverfant leTs 
Tuileries , j’apperçois de loin mon père , fort agité & 
parlant avec beâùcoup d’à&ion à un jeune citoyen* '

F RA N..K LIN.
C’était Germinal, brave garçoh , bon patriote.
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Je cours à mon père pour l’embrafler ; mais lui , me. 
lançant un regard enflammé de colère & me repouffant 
avec vigueur ; que fais-tu ici? me dit-il : oiiell ton pofie? 
pourquoi 35-tu ‘deièrté, tes..drapeaux ? Fpis loin de moi , 
fcélérat, ôu cram^. que ,mjt',maiu ne, hâte ton. fupplice.1' 
Surpris, interdit de cet accueil, je voulais parler ; mais, 
ma voix expirait fur .mes ïevre.s< Cependant: Je groupa 
qui s’était déjà formé autour de nous, augmentait fans 
ceffe , & j’entendais.des citoyens,dire hautement : «C'elt 
» bien fait ; il faut l’arrêter , le conduire au Comité.' 
» D’autres ajoutaient : « Oui., oui ; c’elt un déferteur, 
w un lâche. ♦♦ Cet indigne mot . m/a rendu toute mon 
énergie. « Citoyens , me fuis-je écrié: ne jugez jamais 
» vos frères fans les entendre ; vous êtes tous dans l’er- 
V .reur, & bientôt vous me lèndrez juftice. Et vous, mon 
w, ,pqrè 1,. vous ,,qu’une' fa.tiffe apparpnpe a..^rompé ;i tpjàjff 
» qu’un vraj parnptifm.e enSammg , daigne.z^jne fuiyre, 
H & vous verrez fi votre fils efi indigne de vous. » 
a .A çe^s mots»jé prends mon p.èrqjrar la, main &,jq .perce 
la foule qui nous fuit jufques à la porte de la falle.

. .F..r',4.. N K. L I
Ecoutes, écoutes. .. .. • . • ' ' '

' F E * V'XP'.P'RX'o
L’Huiflier prévient de mon arrivée le Rapporteur qui 

m’annonce au Prélïdent ; une acclamation générale efi le 
fignal de mon■ infrpduœdn^-dan'^liAffembréè? J’entre j je 
trav.erfe la falle au bruit des applaudiffemens. réitérés »■ & 
je me place à la barre, tenant toujours mon père par la 
main. - 1 \__ _

T' A. X r' XX"''. -
Je n’avais garde .de le quitter? ' : . < c a1. -

_'i F-.e » v l:r'd o r. ■ •’ -- - ' ■ t u o" -
0 Citoyen'foldat , me dit le Préfidetït, nous lopons ton 

n courage,. fans en être furpris ; la Patrie n’attênd pas 
» moins.de fes braves défenfëWiS^tajmodeftie donne un

C2

moins.de


$£ L^ë P O'Ü X°R E PU B LI C’Â-F^p, 
» nouyeau prix à td' valeur ; ylenî en recevoir la recom- 
»>penfe.’ b■•’** - ? ", " “7 7 "! ’ 777 ' „„ '7,~,7
; Je dépole ’îùrFiaùtelde là Patrie le drapeàu' qüë j”al' 

arrache des maitis«del’ennemi, & j’apprpché du Préfiden't’ 
pour en recevoir le baifer fraternel. Les applaudiflemens 
recommencent & me fuivent jufques dans les bras dé 
mon père qui m’arrofe de fes larmes en mè preffant contre 
fon fèiri.' O ’ mes arms ! je rie conçois pas qu’on putffe 
furyivré^à'défiMotix ïnÔméns'.?6'? 7 - ?•'

' 7’/'ii'7^’Hr;7''7F r >* •
Non on n’en meurt pa's ; car je feris que cette aven­

ture m’a rajeuni de plus de dix âns. 7 • ^ 7; ' a *7
H Y A C I- N T. E à Romarin, 

r :;Xïéhs\aj’eH pieure...; & toi suffi ? c !
R O M A R l N , embrajjant Fervidor. . '

7 Brave jeune homme ! brave jeune homme ! àh! je don­
nerais rtidh'-fên^, maVre-,“gbtfr que...' (^eyéténànt ) pour 
que tous tes cama.rades puffent té 'refiembler.

.'F 'E R'^rivementf;
' Gardes-toi d’en dou ter, mon ami ; eft-il rien de plus 
beau que dé vaincre ou de mourir pour fa Patrie ? C’eft 
notre devife^èlle ne périra jamais /mais 'âvéc votre ppr- 
miffion, mon père , il y a cinq jours & cinq nuits que je 
n’ai pri» de repos. Souffrez....
:.jr- ^H y’Lï c rn t;ey? : ,

: Attendez , attendez; je vais bafliner fon lit. . 'iTT
.... F E R V I £> O R l'arrêtant. .

7 O ben , oui ! balfiner. Eft ce que tu me prends pour un 
êh ah'o in ê 'd é ' l’a n cïéif rë^i m'è’?' Ehf ! fi tu nous ÿôyàis~doriç 
en campagne, l’herbe en été, en hyver la paille;' oui,, 
morbleu ! la paillé’ V vôilâ lé lit d’hônnêur ; notre fac nous 
fert de couffin ; une oreille,deffus,,.^-Fautre en l’air, 
toujours attentive au commandement ; & c’eft ainli qu’on, 
■devient robufte : c’eft la vie du vrai foldat. Bon foir, mon 
perd; réjbffiffeà-vQmr t^usi;,viye/laqoie & vive la Répu­
blique! (// fort,



D RAM E P A TR I O T/IQ U Es; yj

S Ç;ÿ;'N'-E ' JV. ?

Les Acteurs précédents, excepté 
FER VI D O R. .

F R A N K L I N.

Bravo ! bravo! ce cher enfantij maïs où dônè eft 
fon frère ? ( à Romarin. ) .As-ru vu Floréal, toi?

Roma R IN à Franklin , haut.
Oui ! ( èas. ) J’ai à te pàrleï*. J ' \ . -

F R a nkl i èl ' /r: ' '•,
Qu’il fera fâché de n’avoir pas, été témdin du triomphe 

de fon frère ! Combien j’étais fiat.é ! combien j’étais fier 
de mes enfans ! En fortant j’entendais répéter de toute 
part : c’eft lui , c’eft ce volontaire qui a dauvé deux pffi,- 
ciers , qui les a arrachés des mains, des "ennemis 'c’eft 
lui qui a enlevé lé drapeau pruffien. Et l’autre? difajt-on „ 
Faune ? c’eft fon père : fon père ! qu’il doit être content ! 
qu’il eft heureux! Ah! ma femme , quelle joie pure! quelle 
douce fatisfaâion ! cela doit te faire regretter de n’avoir 
pas d’enfans. Mais ce font les miens ; ce font les fils d’un, 
homme qui te chérir; ils te refpeélent, ils t’aiment autant 
que moi, & tu dois partager leur gloire , ma félicité.

’ Mélisse,,1
Ôh c’eft du fond du cœur.

• F R-A N K L:I N. « .......
Je n’en doute pas, ma bonne amie ; dis-moi, Romarin, 

as-tu paffé chez Raimoïrd pour ce rembourfement?
R o m A R I N. „ ?

Oui, & j’ai à te parler. .
' a ■ ' 'Mélisse à Franklin.
A propos, mon ami , je voudrais profiter des derniers 

temps de la belle fai fon & aller;' paflef quelques jours à 
la campagne : je compte y aller demain matin.

C3 .
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F b A bk li n/

' Demain ? 'cela n’eft pas poffible-.-. ,
M É X l y S'e, ç

/Eh ! pourquoi '? ■ -
F R A N-K

Songes-doncqtie mon fils , '& forts lies deux, même, 
n’ontque deux jours, à paflèr ici. ? -

" M Ê L I S S É.Ç*’-
.. Que deux jours,? : ■

F R A N K L I.N.
Pas davantage ;& tu,- dois .Croire que ,la; journée de 

demain fera employée à fêter, à régaler les amis qui 
viendront nous voir & pous'féiicitêr. Et tu né voudrais 
sûrement pas qu'en un fi beau jour, un autre que toi fût 
charge du foin de faire les honneurs de la maiion. '

. M É L I S S g , avec contrainte. .■ ,
Non, certainement ; ç’eft un devoir... c'eft un plaifir 

trop précieux pour le céder à qui que, ce fpit,au,mondé.
. Franklin. ■ ,

Oh ! je tecrois ; aînïi tü Iroïs bien que nous n’âvoqs 
pas trop de temps pour faire tout préparer : il eû tard, 
& c e^ pour demain. Va donc faire un petit détail de 
Iout ce 4u il faut commander.

-i . M É l i s s E.
C*efl.-à • dire, le menu ?

' F r a n k l ï nJ
Comment, le menu ? ah ! j’entends , vieux fîyle ; eh 

non, ma femme , non.; du bon, dq folîde, & en abon­
dance. zi; ■'.././'■■'/ ' ’'r'' /r Jr ■

M é l i s s e. / .
Cela fuffit. ( à part. ) Farfoirs prévenir Brumaire de ce 

contre-temps. ’ ■ J , -■ iéf ■/ ■
/< ( Elle fort. )
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''0 ■

F R A N K LI N , RO M A R IN.

‘ ' F R A N k LÏN.

Le menu , le menu ; élite conferve toujoursune teinte 
de l’ancien régime : c’eft une tache d’huile.

( à Romarin. )
Allons, mon ami, à nous dèiix i ^u’âs-tûànie dire?

Eh mais ! tu pleures , je ctbis?
Rom a r i n.

Il eft donc écrit qu’il rt’yaura, jamais de plaifir fans 
peines , de bonheur, fans amertume !

•F KAN K-Lfl N.;J
Que veux-tp dire ? -

Romarin.
Tu te crois le plus heureux des Hommes ; tu mérites 

de l’être ; tu l’es même èn ce moment.
F R AN K L IN, inquiet. - J 

Eh bien !
R ô iïi. À r

7. Pourquoi faut-il que je-fois coptraint d’énipoifonher 
ta joie , de détruire ta félicité ?

Franklin.
Explique-toi.

. ¥*'-i
Te fens-tu aflez de fermeté pour fuppprter le coup

le plus terrible ? ; < J
,.,, : F R .N K L.I N. ( HOVïj. / '

Oui , s’il ne frappe que moi ;. mhis s’il menace ma 
patrie; ma femme , mes erifans.... ..

R 'Ô' M À'k.ïiN ',' 'avec foi^e. ■'

C4
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Fr a n k li N. ' .

Tu me fais frémir ; mais n’importé , achevés & fonges 
que je fuis Républicain.

, RO M A R IN.
C’eft à'lui auffi qùé je vais parler j apprends. que ta 

maifon recèle des mpnftres.
F R A N K L I N.

’ ' Des émigrés ?
•' R Ô M A.R I N'i'ï

> Non,( des .çonfpimtgurs. ;
F r a n k.l ’i n.-

Qui font-ils ? 7?'? .*-•< ■,'<
• ' ‘ Romarin.

Brumaire. ’>
Fr an k l i N.

Je n’en fuis pas furpris. ,
., R o ;m A R i n. ' ■

Ta femme. . .. ,-.•*>
F R A N K L I N.

, Ciel ! . . '
Rom a r i n.

. Et ton fils.,
F R A N K L I N.

, Floréal ?
"R O;M-A R I N.-

Lui-même : & je viens de dénoncer.,.,.
, ..Fi-

' Mameuïèüx:!. qu’as-tu fait !'
R o m a R i N. •'îbkiî'n;^:

Mon devoir, oui, mon devoir , & lé tien.,..
ifa ■fF.-TR; Â":-N K::L SrNyA sr. . i" •'

'Arrêtes ; j’en connais auffi bien que toi toute l’éten­
due , toute la févérité je le. remplirai ; oui , je le 
remplirai, düfîe-je'en perdre là yie. O mon fils'! mon 
cher fils ! x f)
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s-'.:; ? . èb V ROMARIN. . d ■. „ „ ; ;
De qui parles-tu 7

F R A N K LJ N.
Peux?.tu;Je.demander ? je.n’en ai plusfqu’un , c’eft Fer- 

«idor; c’elE, F,enfant de la patrie. 'Ah! fans luique je 
ferais à plaindre'!Mais, mon ârni\"es-tu bïeri sût..-. Puis-je 
croire...’ Ah ’ pardonnes ; il. eft bien perrnis'à.un ^oux\!il 
eft bien naturel à-un père de douter d’un fi'gr'aqd malheur.

" "R O M A R 1's.
’ Le fait eft vrai; les détails .t’en feront connus."Croyant 

ne pouvoir fe pafler-de tria femme-,-ik- i’ont-mife--daqs 
leur confidence. Le frère de Brumaire eft à la fête de la 
confpiration ; le coufih de ta fètnriie, émigré depuis deux 
ans , eft en correfpondance av.ee eHe ; fa caffette te dira 
le refie: mais c’eft demain le jour marque pour leur départ.

F R A N KLI N. ■ . ... ‘
■ > Je n'en puis revenir. Quelle horreur ! — Ils font donc 
dénonces.?

R O MAR I N.
Non; mais pour te mettre. toi, ma femme & moi- 

même à couvert’dé tout foupçon de complicité j’ai dit 
que je connaiffais un projet de confpiration , & j’ai de­
mandé d'être at>to’rifé à^eh’ fftivre ia trame-; accordé.

F R A N KLI N.
Bien mon ami, bien ; .&. tu n’às’nornmé perfonne ?

R O M A R I N. j
. Non. .. , z » ? ■■ /. ;

Fr a N K L I N. ; . :
Ecoutes- moi ; qu’on laifle entrer tous ceux qui fe pré- 

feritëront à la porte de la maifon ; mais" qu’on-unè' laiffe 
fortir personne fans ma perrnilïion. >'

R O ,M A.RJ JS. ’
, Sois tranquille.

F RA N K I; I N.-

.. lé portiez aillé fur"le champ chercher Vendémiaire 
& qu’il remmène avec ’ui ; toi, refte dans la loge & n’ou-
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biies pas de laiffer entrer tout le monde & de ne laifler1 
fortir perfonne.

Rom A ri N.
Je t’en réponds fur mon honneur. ( Il fait un pas & 

revient. ) Mon ami, mon généreux ami, me pardonnes- 
tu les peines ?... , 

Franklin , vivement.
Tu m’offênfes, mon camarade ; je ne të pardonne pas » 

je te remerçje. >

SCENE VII.

F R A N K L I N feul.
J L evait r,aifori .; le èoùp éft tefrible ! Amour de la 
Patrie! feu régénérateur des âmes timides, foutiens, em­
braie la mienne ; elle a béîoin de ton. fecourS.

S CENE VI IL

FRANKLIN , H Y A CI NT E.

H y A c I N TE.
ClTO YE N ! .

Franklin , biufquement.
Que veux-tu? 'f

HYaCINTE.
Je n’ofe te parler, - n il

F R AN K .L î ’N^j
Pourquoi ?

H Y A C I N TE. '
Tu as, tant de chagrin en ce moment....

Frank lin.
Du chagrin ! oui, je dois en avoir. Oh ! ma chère Hya- 

cinte, tu fçàis fi j’aimais ma femme j tu fcais fi le mal- 
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heureux Floréal... Mais1 il éft inutile de m’attendrir..*.De 
quoi s’agit-il ?

HïiciSiè. . ',k
Cette jeune perfonne que tu as vue ici avec ta femme... 

Fr A n K II N.
Eh bien ?

. H Y A C INTE.
Elle-d “mande à te parler. ■

F. R A ïT K 1,1 N.
Où eft elle'?

H Y ACINTE,
Là , dans ce cabinet ; elle n’a pas ofé en fortir ; a 

"càufe dé^.,.A'' >■ '.V; ■ -LC :■ CaR;
F R A N K L I N.

Qu’elle,vienne.
H Y À -c i N T E à la porte du cabinet,.

. ' Viens , Citoyenne.

pÿs'W E N E IX.

n t.. Les pr é c é d en s , R O SA LIE.

F R A N K L I N à Refaite.
.Al.P p r O C H ES , approches.; ne trembles pas^ù nfàin» 
que tu ne fois coupable.

R OSA L I E. :
Si je lé fuis,, c’eft bien fans le fçavoir.

F R A* N K L l’». . ■
Dépêches-toi ; je n’ai par,de. temps à perdre.

■ ;y;; s?;.A I E, “■
J’ai tout entendu , je plains votre malheur 8c je ï/

le partager. . , ’/ '
- n -.-d £X-Ac.N K"L I.N.

P.burqnoi ? quel intérêt
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. f,.. ■ ... .Bosalie.; iba.'i

’ Floréal.,.. ‘ -■ ■ ' ■ ’ $ li-iîWaimqi x
F R A N K L I N.

, L’aimerais-tu ? ferais-tu la complice,d’un fcélérat.?-v > 
- R O S À L I ; :

Il né Péràit pàs.<ï lôrfaue^..X tf/l \ '
F R A N K L IN'.'"

J’entends ; il t’a.féduit? trompé? je n’en fuis par fur? 
pris^.un traître à fon pays eft capable .de tout, b w’1

,, ,R P S A L I E. .
Je n’ai à rougir devant perfonne , & encore moins aux 

yeux de Floréal. Lui-même, n^eft jamais fort! à mon égard 
,des bornes que lui prescrivaient l’honneur & le devoir : 
je vous épargne des détails fuperflus ÿapprenez feulement 
qu’étant reftee à Valenciennes , iors_.de la pr'ifé de'cette 
yllle,je brûlais' du defir'de’TetOürner én ma patrie..J’étais 
hofpitalière , & obligée par état de pârléï^àuxtchëfs/des 
ennemisï-’L’un d’eux'ayant fçü que'j’étais de'Paris & 
que j’avais été élevée dans le couvent' dont votre épôufe 
était Supérieure, L fit connaître à moi pour fon parent. 
& me promit de me faire délivrer un paffeport , fi je 
voulais me charger d’une lettré pour elle ; que ne peut 
l’efpoir de revoir fa patrie ! Je confentis à me charger de 
fa commiffipn .& je partis en effet. A mon arrivée, mon 
^premier foin a été de remettre le paquet à votre époufe ; 
mais fi j’euffe fçu ce qu’il contenait.... '

, F RA N K LJ N. / , i
Et que contenait-il ? ■ ’’’ •

R O S A L I E. ' ; "■
C’eft de Floréal qoe je l’ai fçu.

• • ’F B! a N k L f N '■ - ÿ
Achevez ; que renférmait-il ? f f

■ R O S AL I E., ’ : ' ■
Une correfpondânce criminelle entre Brumaire & les 

ennemis* "■ • -i: "■ ■
F R A N K- L I N ,

Et ma femme trempait dans cette infâme coirefpon-’ 
dance ! b.'-j »

iors_.de


d'R‘A M fe- ' P R fo T l Q U E. J

■ C’eft à elle que je l’ai rertiife.' J'

Et Floréal auffi ! lui ! mon fils !
■'■fto'S'A L IE.

Que ne lui. at?ie pas.dit pour le’détàçher dé leur parti ! 
Je ne puis concevoir par quel' charme Méliffe.a pu 
l’éblouir & létrompér : car ïî l’â été » j’én fuis sûre.

F'A K'-L'I Tm?-/ ' ...... H£'r. ’ - '
Par l'amour de l’or ,,ou par L'ambition, bien plus fu~- 

nefte encore. Ame lâche ! ' ' ' .. ■.
R O S ,A 111E , viyementd .

■ Non ; il chériffait l'honneur plus que la vie : mais s’il 
vbüè3erbiht v' il -vous aimé èn'cdfé 'plus'; parlez-luide, 
grâce : au nom du ciel , daignez le voir. '( Mouvement 
d1indignation & derefus de la part_de_Franklin^ ). Vous etes-_ 
Ton père ; il eft faible , vou.s devez, venir -à fon fecours. 
Séduit, trompé par une femme artificieufe , il peut encore 
entendre le langage de la raifon. Elle eft fi puiflante-dans 
la bouche d’qpgj^èreH^yoixpjdpJa/pAtfïÇÀ'iant de pour/ 
voir fur uhe*ame fenfible ! la fienne ne vous réfiftera pas; 
Ah ! croyez qu’erç Je. rendantyà lui-même f, vous 1er rendrez 
à la vertu. ' ' r~\

• ; Çr-R a -.N-K L I-N. ? 7 E ..
' Bien des degrés conduisent à la vertu , mais elle a des 

bornes prefcrites, & quand on n’a pu les franchir, on n’y 
rentre jamais.; non, jamais. C’êft rainfi que doit penfer 
tout honnête;ho.mrne, tout vrai Républicain.. Quant à Flo­
réal, fi vous l’aimez encore , je vous plains ; mais- je ne le 
plains pas. M’avez-vous dit la vérité? oferez-vous l’affirmer?

7’ ' "fi 7 • -.■■/-. -.. ldi. / :
Au péril de ma vie . s'il le faut. r'Ao ' . ' 

'Franklin. ’ .'../.d../ oov
C’en eft aflez; vous n’avez rien à craindre; reftez ici( 

je vous réponds de tout. ( à Hyacinte. ) ; ■ • •.
. 'Vas dire a Méiifle de defçè,ndre,& pendantiqu’ellefera 
'ïci * voila.l^s doubles-élefs-de toutes fes armoires Il lui



46 ■ L’EP.QIJX(RKÇUEîLdC r 
donne, un troujjeau de petites clef s. dans l’une d’elles , tu 
trouveras une caffette.... . _,;r, f j;

LJ. Y À CJ'nT R.
Oh ! je la connais bien ; je fçais où elle ed.

Franklin. ,
Tu me l’apporteras....,

M É L I S s E , d-ins la coulijjé. .,.(j
Que veut dire cela ? mais c’eiî incroyable. f.afd

F R A KXlj N. '
Ç’eft elle quej’eiitènçls... , -pAj-g ’ •r;.c

R O S A L II, effrayée, à Franklin. .
Permettez-môi de me retirer. , , ,

Fr A N KL l N à Rofolie. , , ;, d ■
; Rentrez dans ce cabinet. ( à Hyacinte. ) Et toi-, cours 
où je t’ai dit. -, .

’ .'S .biÊ^E

,.C b FR ANK LIN , MÉLISSE. ' ' .V

■ii, ! M É’L 18 $ E en èritrdni.' Sv
Comment donc ! mais c’eft une vraie inquifîtion.

F R A N K L IN.
Dé qui vous plaignez vous ? ‘

M i l r s“s e. '
De votre Romar n , qui , je ne fçais pourquoi, fait 

aujourd’hui Foffice de portier. J’envoyais le petit bon. 
homme en commiffion , & ’H'a refiffé de’ lui” ouvrir la 
porte : je fuis defcendue moi*même , & il m’a parle d’un 
ton... Voilà ce que c’efl: auffi que de faire comparaifon 
avec fes valets.

<£, F R A N K L i N , avec force.
Des valets ! il n’y en a plus en France j je ne connais 

•que dés Citoyens utiles qui nous prêtent leurs -foins; & 
leurs fecours ; nous devons les'reconnaître par des égards
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& des dédqmmagemens proportionnes à leurs bons offices. ' 
Ceux-là font nos vrais domeftiques , nos véritables amis.

. MÉlis S E , uye/ dédain. _r '
Nos; amis ? , .

Fr a n k l i n.
Oui, nos amis. Ne leur confions-nous pas notre repos , 

notre fortune, notre vie? Que ferions-nous davantage, 
que confierions-nous de plus à çès prétendus amis' de la 
maifon qui ?... Au furplus t s'il a refufé d’ouvrir la porte , 
c’eft par mon ordre.

Mélisse, très-étonnée.
Eh pourquoi ce.tte configne ? ", .

Fr a'n kl .x., '
( C’eft qu’il eft temps que je fçache ce qui fepafie dans 

ma maifon; c’eft qu’il eft temps que je^yeiile fur tout 'ce 
qui m’environne.

. M É L I SSE,, effrayes ,puis fe contenant." 7
■ ( A partfj. ^ ' \f. r
- Serait-il inftruit’ {haut.') Eftrce une nouvelle, preüÿè 

de la liberté î , -, '/ / •
: F r aXK.1XX

Rien ne gêne les gens honnêtes : il n’y a que {|es mal­
intentionnés qui craignent les furveillants... & vous devez 
m’entendre. ' ■ . ' . ; *■ .,

-, M É «Vr/T/rtaj >! c ■
(A part.
Obfervons-nous, {haut. ) Quel ton ! quel difcours ! ah ! 

mon ami ! eft-cé bien à moi qu’il .s’adrefle ,
R- A .KyL.’ï N. . , . ' '

A vous-mêmefan/chercher de détours , je vôu? 
annonce que vous , Floréal & Brumaire , vous êtes dé­
clarés fufpeâs. Or, comme je dois répondre de ce qui fe 
paffe dans ma maifon , la porte en eft fermée , afin que 
perfonne né puifle s’évader. '

. M é l r s s e.
Moi; fufpeéle? moi, mon ami ? votre époufe!...

FraNKLIN, avec indignation. ; ‘
Votre -ami? non t je ne le fuis plus ; je neroügis que
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trop de l’avoir été. Toi/mon eppüfe ! être vil etrè fans 
pudeur! Peux tu profaner ce nom facré, ce nom d’époufe? 
Toi/la femnié d’ùh'ÿraî'citoyen Kd’uti défenfeur'de la 
Patrie? non, tu ne l’es pas; tu n’as jamaisété digne de

■ l'être. _ t . \ , ., . . ../
' ' M É L IS S E , rage concentrée.

Eh bien ! fi je ne fuis plus yotre femme , de quel droit 
o le z - v o u s na’in te rroger ? ,s.

' ■’ F ÉÎ À "N -K t/l ü., ’
Du droit que la vertu doit donner fur le crime.

i S s: fe. ■'
Sur le crime ï ô ciel ! feft-ce bien vous qui me parlez, 

vous? efl: ce une feinté, une épreuve pour connaître juf- 
qu'où pèut aller ma tendrefle pour' toi ? En quoi s’eft-elle 
jamais démentie ? Ah ! Franklin ! fi vous voulez rompre 
les liens qui nous .unifient., il eft d’autres moyens que la 
loi autorifé : quelque cruelle que me puiffe être notre 
réparation , j’airtîe niieux y CjOnfentir , ouifi c’eft un-di-' 
vôrce que vous demandez , pourquoi chercher de vains 
prétextes? pburqùorm'accabler d’injures? Vous avez fait 

. les loix., cruels que vbus êtes, profitez-en, abufez-en, 
mais ne nous outragez pas. '

"ThCÀ'irk'rqf jf/13 £Op :
O moines perfides ! prêtres fcélérats ! que voilà bien 

le langage de votre fà"ce' fnïernàle PEft-ce donc l’outrager 
que de te rendre juftice ? mais il m’eft facile de te confon­
dre ; dis-moi , fi tu l’ofes , ce que renferme cette cafîette 
que tu dérobes avec tant de loin à mes regards, & dont 
une aveugle confiance , une faufle délicatefie m’empê­
chèrent toujours de.prendre cônnaiflance.

r i s s e. '
Quoi ! c’eft là l’objet fie vos foupçôns?... de vos em- 

portemens ? que n’avez-vous commencé par me faire cette 
demande! vous m'auriez épargné bien des peines, & à 
vous , bien des regrets.

.• F R A N KL IN. '
Verbiage inutile.Tôint de mots.'

“ Mélisse,
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MÉLIS S.Æ.,, peinée & embarraffee.

r Vous me forcez à vous faire un aveu bien pénible, un 
aveu qui ne devait fortir dé mon fein qu’avec ma vie... 
Je vais trahir pour vous les fermens les plus folemnels.. 
Cè font des fecrets,... t

, " """ V'F,RAN K LIN.^ J \ j 
Point de fecrets pour la République : fon falut dépend 

de la publicité. Au fait, cette caffette ?...
; M É lissf. j: ■_ . : î

•; Eh bien? cette caffette renferme les titres de ma fa­
mille inconnue en ce pays...

'.F'b'A N.KL.'J.N.-\r
Des titres ? prétentions jadis ridicules, a préfent çrimi-j 

«elles. .- .. .. -,
. Mélissk.

Elle renferme des,effets, précieux , qui m’ont été con* 
fié pat des âmes pieufes, pour les rendre à leurs vrais 
propriétaires. . - /■;>- - .0 -non !

/ ■ - ’F.R AdNhKbLiIN. 'd r..*.
C’eft un vol de les garder, -'i

■' ; M É LIS SE avec myflère s'approchant de lui. '
Enfin elle renfermé des fommes considérables données 

aumonaftère pouren 'rétablir les bâtimeris, & je vous re-« 
mettrai... - '

F R A N K L I N brufquement.
Ces fommes appartiennent à la République. Eft- ce 

■tout'?.' 'ff.J • .
'M É L I S S E.

O uï, mon ami;1
' Fr ankl in.

; Et votre- correfpondànce avec votre frète? celle de 
Brumaire.... Vous vous troublez. ( U appelle. Hyacïnts

Hyacinte paraîtt lui remet là caffette Çrjbçt.} 
M Ï L ÎS S E a part.

Je fuis perdue. .
F R A N K L T'Sippfe la caffette furiefecrétaire.. '

La voilà' ceue cafréttëff ** ■■*'■
D
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O ciel ! mon ami!..: Franklin , qu’allez - vous faire ? 
s’il vous refte quelque amitié pour moi, quelque pitié.,.. 
( Elle fe jette à Jes genoux.') Je tombe à vos genoux.

Franklin la rtgatdaht'.
Que le crime eft lâche ! qu’il eft rampant! mais....

' r ‘ MÉL I S S E fuppliant.
Si vous l’ouvrez, craignez tout de mon défefpoir..' 

FRANK LIN , il ouvre la cafette. -, , 7|j
Crois-tu m’effrayer par tés cris ? m'attendrir .par tes 

larmes ? ( tirant de làcaffette un 'poignàéd.') un poignard!
MÉLISSE l'attirant avec force.

Franklin ! Franklin !
FrANKLIN la repoiijfefur un fauteuils 

Laifie-moi.
;.-J; ne/.- i M É LI s S E.' ’ :'r';■’

Ciel! {ferelevant avec force ) & tu es un homme ! & tu 
as aimé! non, tu n’es qu’un tigre, altéré de fang, un 
monftre incapable du moindre fehtiment d’humanité! 
Eh , quel mal t’ai-je fait pour vouloir me donner la mort 1 
il eft vrai que j’ai voulu me fauver, échapper aux hor­
reurs donc , je fuis ënvirçmqe'é ; .mai$:ai-je attèntétfuï tes 
jours? fi tu ne m'ai me:» plus,laifie-moi fuir ; que t’importe 
où je traînerai ma funefte exiftence? ah! s’il terelieencor 
quelque fenfibilité, fouviens-toi du ferment tant de fois 
répété de m’aimer toujours, de donner ta vie pour con- 
ferver la mienne ; je ne te demande pas un fi grand ,fa- 
criifice ; mais interroge top.cœuf ( i& dis-moi, pourrais tu 
voir fans frémir ta mâlneureûfe époufe ;celje..que .tu as 
tant aimée, que tu airpes .peut-être encore ; périr au mi­
lieu.,.. Ciel ! quoi! pour prix de mes foins , de ma ten- 
dréffe'; c*eft'tpi', Franklin , c’èft.ioi, qui'm’arraché; la 
vie. {Elle tombedans le fauteuil, j " .

FRANKLrN ému malgré lui.
Malheureufe ! qu’as tu fait? “ * . . . j

. JM. É L J S S E fe relevant. j
Tu t’attendris ; ah ! mou ami ! . /• , • ; ? - .v
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, Oui , je gémis fur ton fort, fur celui d’un enfant.... 
Mais ma vertu l’emporte fur tria douleur; oui.,je rougis- 
d’un inftant de faibleffe, Q mon pays ! b ma Patrie ’. j’aL 
juré de verfer mon fang pour la caufe de la liberté ; je 
fuis prêt à le répandre , & j’épargnerais vos ennemis l 
non, jamais.

Mélisse.
Eh bien , père cruel ,Tnouveau Brutus , crois-tu te bai­

gner dans celui dé ton fils ? cet exemplenÿjÿgj'£ / 
Franklin avec fermeté.

L’homme de bien ri’â pas befoin d'exemple pour faire 
fon devoir; il ne confulte que fon cœur : je ne puis te 
tromper : ta mort eft certaine ; mais fi tu crains l’infa­
mie , ofe te punir : tiens. ( Il prend le poignard dans la caf­

fette & le. lui préjente. )
MÉ L I s SE prend lé poignard, regarde Franklin , & fe 
jette du côtéoppdfé à Franklin

• Non, je ne veux pas te priver.duplaifir de m’avoir livrée 
toi-même â mes bourreaux. , _

F R A N K LIN.
Oui, je m’en ferai gloire , oui....

SC.ENE.

Les précédés s; BRUMAIRE.

B RU M A I R E,...'

U E vois-je? Franklin, mon ami !
„ F R A N K. L 1 N lé repouffant, va fermer la caffette. 
’Rétife-toi, perfide. ’•

B R ü M A I R E interdit.
Comment !

M É L I s S E à Brumaire.
Tout eft découvert, ma caffette eft enTon pouvoir.
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B R U M A IRE. .
Ciel! ( d Franklin de fang-fioid} tu fçaîs tout ? que! eft 

ton défie în ?
Franklin.

Peux tu'le demander ? pfesrtd croire que je balance entre 
mon pays & des fcélératsî

B R U M A I R, E„
VéUx-tu m’entendre ?

F KAN KLIN. ’
Oui, fi c’eft pour connaître tes complices... 

Brumaire.
' Éâifie-môi parler, & (quand tu m’auras entendu, tu 

prendras tôrr parti.,
Fr A N KLIN vivement, puis fe modérant.

Mon parti ?... Parle, oui, je fens que je dois tfocouter.
R R U ,M AIR E>

■ Ileft vrai que ta femme , ton fils & moi avons formé 
le projet de partir ; mais s’éloigner de fa patrie eft ce donc" 
là trahir?'

Franklin avec force.
Oui,-quand on peut ladéfendre ou mourir pour elle, 

quand on peut.... Parle, parle, je ne t’interromprai plus.
B r u m a i r e.,,...

Laiffons les grands fentimens, les intérêts des autres , 
& ne fongeons qu’à nous. Que t’a prodùit cette liberté fi 
vantée? compte, tous les facfifices que tuas faits, ;fonge 
aux dangers qui te menacent : le fort des armes eft dou* 
teux ; qui fçait fi les Puiffatices...

F. b. À N K 11 N fe contenant à peine.
Achève , crois-moiachève.,

Br u ma ire.
, Eh bien ? je finis en deux mots : cette caflette contient 
trois millions, oui , trois millions. Partage & tais-toi, 
partage; (FranKlin veut for tir) arrête ou tu es mort. (.Il 
met la main fur la gardé de fon épée fans la tirer; Mélijje 
lui tient le bràs.f . . ,

. p, ‘ F R A N KL I N. ' "
Frappe /fce'lérat, tue-moi avant de douter de mon
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honneur -, tu ne peux éviter le fort qui t’attend , toi, tes 
complices; vous êtes tous cernés la’mainde la lois’ap- 
pefantit fur votre tête ; mets, le comble à tes forfaits , en 
immolant l’homme de bien qui vous livre à fa juftice. 
Frappe.

B R U M A I R E . bas , à Méliffe.
Je voulais l’effrayer , fa fermeté m’épouvanté.

( A Franklin. )
Quoi ! la mort de ta femme , de ton fils ?... 

Franklin.
N’eft rien pour moi, dès qu’ris Pont mérité. Apprends ce 

que c’eft qu’un véritable :Rélptiblicaïn ; & avant dé rece­
voir le châtiment qui t’eft. dû , reffens d’avance les regrets' 
de ne l’avoir pas été ; vois les liens facrés qui nous unifient; . 
l’unité, l’égalité, la fraternité en ont ferré les nœuds ; ils. 
font indifiblublés ; leur force eft l’indivifibilitel Vois ces v 
millions de bras armés pour notre liberté,& compare-leuf, 
fi tu l’ofes, ces hordes mercenaires, ce ramas d’êtres obf- 
curs ,que des tyrans foudoyent pour défendre lés fers dont 
ils font enchaînés ; malheureux , tu avais le bonheur d’êâ 
tre Français-, tu pouvais être libre ,. tu l’a vais juré , & tu 
veux être éfclâve ? difparais du fol dé là liberté.

M'É L 1 s. s E.
■ ( Elle fefi e la main de Brumaire , paffe devant lui, & va 

à Franklin quelle attiré un peu vers le bals du théâtre. )
M f. L I S S E à Franklin.

Je conviens dé mon crime ; mais il me refle uqe grâce 
à vous demander..

F R A N K L I N.
A moi ! les tyrans faifàient grâce ; parce qu’il leur fallait 

des eiclâve^; les loix n’en onrpas befoin, 
- . (Méliffe fait unfigne de l'œil à Bjlunaire <£empUrtér là 
caffette. )

Achevez & n'efpérez'pas;....
( Franklin s*apperçoit du fîgne d'intelligence , & en fe 

retournant il voit Brumaire emportant la caffette ■; il la lui . 
arrache.') ' "g. ■

Traître, tu ne l’auras qu’avec ma vie. -
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SCENE XI L

Lesp R éc É dens,ROSALIE, F E R VID O R, 
HYACINTE, QU ATRE GENDARMES.

Br U M AI RE pafe du côté de Mélijfe & tire l'épée fur 
Franklin.

A H ! c’en èff trop ; il faut....
Hyacinte, Rosalie enfemble, & f» mettant 

devant Franklin. '
Ciel !

F E R V I D O R , éntrant, à Brumaire.
Arrête , malheureux ! ta .mort... ( H tire fon fabre fur

Brumaire. )
FrANKLIN arrête fon fils.

Non j-.mon fils , remets ce fer ; il ne mérite pas de mou­
rir.detamain ; c'eit au fupplfoe feul.....

S CÈNE X I IL

Les précédens, VENDÉMIAIRE, 
ROMARIN.

ROMARIN à Franklin. J 
Franklin, voilà....

. FRA.NKLINd Vendémiaire.
Fon&iohnaire public, je te dénonce ce traître qui ofé 

fe dire mon ami pour me tromper^ je te dénonce cette 
femme , qui ne voulut.être la mienne que pour me désho­
norer. Je te....

M É L I S S E à Franklin.. '
Va, je vois mon fort ; mais je te laiffe plus à plaindre 

que moi : tu vivras dans les regrets & je mourrai vengée.
( Elle fort; les gardes la ftiyent, ainji que Brumaire.)*
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F S A NK L.I N à Vendémiaire , avec force.)

Citoyen, Voici les témoins de leur crime •,(montrant 
ïlofalie & Hyacinte.) cette czffette en contient les preuves 
les plus authentiques : mais ce n’eft pas tout encore; 
( avec peine. ) je te dénonce mon fils..*/;”

V EN D É M I A I R E , fortement.
' Ton fils !

F B R VID OR , de meme.
Floréalf mon frère ! "

«S CENE XIV & .dernière.1.

Les Acteurs’précédkns ; FÈORÉAL.

Germinal, arrivant 3 tenant Floréal par la-maiiir. 

Fl o r é AL? arrête , Franklin , ton fila n'eft point 
coupable.

FRANKLIN , furprife mêlée de joie.
Quoi F 'à ' ■ ;

' Ge-r mi n a L'.’ ;
Daignes l’entendre ,& ,u vas juger. ■

F RA N K L I N.
e. II n’eft point coupable !

F L O R E A L.
Non , mon père ( à fon frère. ) non , mon âm'i/ Deà 

monftres irTont voulu tromper & n’orit pu me féduire; 
Je leur avais confié mon amour pour Rofalie, mon defir 
de rentrer avec mes camarades dans le pays ennemi pour 
l’arracher à l’efclavage ; ils crurent pouvoir profiter d’un 
moment d’impatience & de faibleffe pour me révéler leurs 
horribles Complots ; ils me mirent dans la cruelle alter­
native d’être leur dénonciateur ou leur complice; je n’au­
rais pas héfité; mais percer‘moi-même le cœur d’un père 
en lui annonçant qu’une époufe criminelle..,, je n’oîais , 
je ne pouvais m’y réfoudre ; je feignis cependant de me 
prêter à leurs projets pour les mieux connaître & en ar- 
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îtêterje, cours ; mais jeune, fans expérience, j’ayais befbin 
de confeils; Je coûta chercher Germinal ; où le trouvai- 
je? au milieu des pères de la Patrie , décernant à mon 
frère des honneurs fi bien dûs à fon courage, [àjonfrère. ) 
Oui, mon ami, je les ai vus ; mon cœur a partagé ta gioire 
& ton triomphe. Cet exemple me rend toüré ma fermeté ; 
je fais un aveu lincère S Germinal. ( à Franklin. ) Vous 
connaiffe'z Tes principes, fon ame ? « Il n’y a pas à balan» 
*> cer, me dit-il; la pitié'qui s’arrête fur desJcélérpts eft 
» un crime. » Ces mots font un trait dé lumière ; je l’em - 
braffe avec tranfport, & je viens dépofer ce fatal fecret 
dans le fein d’un père, gémir de fa douleur, jouir de fa 

' vertu & partager fon défefpoir.
■FrA N .KJL I N à Floréal. . \ '

Infenfé ! un moment plus tard & tu recevais le prix 
d’un coupable filence;

f Vendémiaire fait figne d’emmener les coupables ; puis, 
il favance.de Franklin. )

Vendémiaire à Franklin.
Brave.citoyen..; ta vertu..,. ; . J

F fi A N K. L I N , modeftement à Vendémiaire.
Point d’éloges : je n’ai fait que mon devoir. (d Yloréal. ) 
Floréal, plus de légèreté ; les enfans de la Patrie 

doivent tous être des hommes ; marches fur les traces de 
ton frère, de nos braves défendeurs ; rends-toi digne des 
fentimens purs de ceptc généteufe citoyenne. ( montrant 
Rofalie. ) Et toi.,-Germinal, ce n’eft pas d’aujourd’hui 
que je rends juftice à ta vertu ; tu m’as rendu mon fils , 
& ma fille t’eft chère! lois mon gendre. &. mon ami 
réunifions nos deux familles, n’ep.faifons plus qu’une, 
& que le cri de notre ralliement foit toujours ; Périffe 
les tyrans ! V ive la République !

favance.de





